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			1 - Samedi 9 janvier 2000 SRPJ1 de Toulouse

			 

			 

			Il fallait bien que cela arrive un jour. 

			Jusqu’alors, il n’avait jamais expérimenté ce genre d’épreuve. Et questions épreuves, il avait donné. 

			L’interrogatoire policier lui était étranger. Comme la très large majorité de la population, il n’en connaissait que ce que montrent les images, vraies ou pas, des films et des séries télévisées policières. 

			Mais contrairement à ce que l’on voit sur les écrans, il n’a pas à se demander si on l’observe au travers d’un miroir sans tain positionné sur un mur, parce qu’il ne se trouve pas dans une salle d’interrogatoire, comme souvent dans les films. Non. Il est assis sur une chaise dans le bureau d’un officier de Police. Un petit café est posé devant lui, sur le bord de son bureau.

			Huit jours plutôt, les policiers lui avaient juste posé quelques questions banales. Mais aujourd’hui, l’affaire est plus formelle.

			Le capitaine Stéphane Gardon est un homme plus sympathique que son apparence le laisse supposer. Il affiche une quarantaine aussi avancée que fatiguée ; un visage comme un journal froissé, des cheveux frisés en friche, des joues qui n’ont pas croisé un rasoir depuis quatre ou cinq jours, le blanc des yeux injecté de sang. Il suppose que le policier fume trop à ses doigts jaunis et aux rides autour de la bouche. Peut-être boit-il aussi un peu trop ? Sans doute. Quant à la nourriture, il élude la question. Sa surcharge pondérale saute aux yeux. Il remarque que la cigarette lui manque à sa façon de tenir un crayon en l’agitant de manière fébrile. Il doit lui tarder qu’il parle pour en griller une. Mais il a décidé de prendre soin de sa santé.

			Ils ne sont pas seuls. Debout dans l’angle de la pièce, légèrement en retrait, se trouve le lieutenant Lionel Perraut. Lui, il respire la santé. Il faut dire qu’il a bien vingt ans de moins que son chef. Son corps athlétique et sec témoigne d’une pratique sportive intense. Qui plus est, il est soigné. Pas comme son capitaine qui a l’air d’avoir dormi dans ses frusques depuis huit jours. 

			Il faut dire que le lieutenant Perraut, beau gosse, est à l’âge où l’on chasse tout ce qui passe. Pas comme Gardon qui, avec son alliance incrustée dans son annulaire boudiné, a abandonné par amour d’une épouse, ou renoncé par dépit après un divorce. On sent l’homme blasé qui s’en moque. S’il est encore marié, ce doit être avec une femme comme celle du commissaire Maigret ; une épouse qui l’attend à la maison en mijotant un bœuf bourguignon. Divorcé, il l’imagine du genre à se contenter de la première désespérée qui passe. Avec pour seul critère de sélection celle qui dit oui. Il faut dire qu’il n’a pas trop le choix. Alors que Perraut, lui, il n’est pas du genre à s’en laisser conter, si l’on peut oser, vu son nom. Lui, c’est sûr que c’est un séducteur.

			La voix rocailleuse de Gardon le tire de ses pensées.

			« Alors, monsieur Corbier, qu’avez-vous à nous raconter au sujet de madame Constance Tardieux ?

			– Pardon ? relève ce dernier en faisant mine d’émerger d’une hébétude qui lui paraît de bon aloi eu égard à la situation.

			– Constance Tardieux. Vous la connaissiez, non ?

			– Constance… ah oui… Constance », balbutie-t-il avec un soupir mouillé à la larme de crocodile, avant de replonger dans le silence. 

			Il fut un temps où en pareille situation il aurait reçu une claque monumentale assortie d’insultes pour lui faire cracher le morceau ; voire reçu un bon coup d’annuaire téléphonique sur le crâne, comme dans le film « Les Ripoux ». Mais les temps ont changé. La torture, même légère, est désormais bannie des interrogatoires qui sont enregistrés et filmés. Les criminels ont des droits. 

			Si jadis Benoit Corbier a pu s’en offusquer en certaines occasions, il doit bien se l’avouer, pas aujourd’hui. Comme quoi, il ne faut jamais dire « fontaine, je ne boirai pas de ton eau. » Il aurait pu exiger la présence d’un avocat. Il en connait suffisamment. Mais il tient à leur montrer qu’il est sûr de lui ; qu’ils se trompent à son sujet. S’ils le placent en garde à vue, il en appellera un bien entendu. Mais cela l’étonnerait beaucoup, car ils n’ont que des doutes à lui opposer.

			Il se penche pour saisir son gobelet de café. Il boit une gorgée après avoir pris le temps de souffler dessus, même si cela contrevient au code des bonnes manières. Mais il est certain que ce geste va énerver Gardon qui veut rester calme malgré son manque de nicotine. Il sait qu’il l’a déjà agacé avec son costume impeccable, sa cravate assortie et sa chemise blanche immaculée. Sans parler de ses chaussures lustrées, aux antipodes de celles, avachies et délabrées, qui ornent les pieds du policier. 

			Malgré le contexte oppressant dû à sa position délicate, Benoit Corbier a subitement envie de rire en pensant à l’expression populaire : « être frais comme un gardon2 ». Hélas, emporté par son élan irrépressible, il enchaîne en songeant que vu son embonpoint, il a depuis longtemps perdu la « ligne ». Il repose le gobelet en se courbant vers le bureau pour travestir son fou-rire naissant en un grommellement.

			Il se mord l’intérieur de la joue pour mettre un terme à son hilarité incongrue. Il n’y a vraiment pas de quoi rire. Et il sent que les enquêteurs doivent penser la même chose. Mais il leur manque un élément important du puzzle. Une pièce qu’il est le seul à posséder. Pas une pièce matérielle qui l’innocenterait de tout ce dont ils le soupçonnent. Non ! Autre chose de beaucoup plus personnel qui fait que tout ce qu’ils peuvent dire ou faire ne l’atteindra jamais. Comme tout ce qu’il lui arrive.

			Il renifle inélégamment et se redresse sur son siège. Devinant que Gardon va lui reposer la question, il reprend son gobelet avant que le capitaine ait prononcé un mot. Il avait raison. Gardon soupire. Dans son coin, Benoit Corbier sent que Perraut piaffe. Il est plus jeune et bourré de certitudes. Comme celle de sa culpabilité. Un ange passe. Il repose son gobelet. Gardon mâchonne le bout de son crayon qui paye pour son manque de cigarette.

			« Monsieur Corbier, qu’avez-vous à nous dire au sujet de madame Tardieux ? répète-t-il après avoir retiré le crayon de sa bouche.

			– Savez-vous quel jour nous sommes aujourd’hui ? dit-il en guise de réponse.

			– Pardon ? lâche Gardon, interloqué.

			– Le 9 janvier 2000.

			– Pourquoi le demander si vous le savez ? s’énerve Perraut qui n’en peut déjà plus.

			– C’est mon anniversaire.

			– Vous voulez un gâteau et des bougies peut-être ? Non mais vous savez où vous êtes là ? s’insurge le lieutenant, outré ou agacé, il ne saurait dire.

			– Je devrais être avec elle, ajoute-t-il avec tristesse, sans prêter attention au jeune policier.

			– Qui, elle ? lui demande Gardon.

			– Constance, bien sûr. Avec qui voulez-vous que je le fête ? »

			Un mensonge. 

			Mais le coup porte. Il voit les sourcils de Gardon remonter en accents circonflexes.

			« J’ai commencé à croire qu’elle avait oublié, ou qu’elle m’appellerait la veille… Et c’est vous qui m’avez appelé. »

			Gardon jette d’un geste brusque son crayon mâchouillé et baveux sur le bureau, croise ses mains sur sa bedaine et fixe sur Benoit Corbier un regard incrédule. Ce dernier comprend qu’il est parvenu à le déstabiliser. Il n’a pas besoin de se retourner pour comprendre que le lieutenant Perraut fulmine dans son coin.

			Il serait un pouilleux quelconque, les policiers s’y prendraient sans doute autrement ; emploieraient des termes moins choisis et un ton moins posé. Mais voilà, sa tenue vestimentaire et sa fonction les inhibent quelque peu. Il le sait, c’est humain. Donc, il en joue. Ce n’est pas tous les jours que les enquêteurs se retrouvent avec un professeur d’université devant eux. En plus, Benoit Corbier sait qu’ils n’ont rien de concret sous la main. Ils tâtonnent, ils cherchent. Pour une fois, c’est le Gardon qui va à la pêche. 

			Ils ont conscience qu’ils auront fort à faire pour le confondre et l’embrouiller par le langage. La rhétorique est son domaine. Depuis le début il soigne ses réponses et les formule dans un français correct, qui oblige les policiers à conserver un niveau dont ils n’ont pas l’habitude avec les petits caïds de banlieues et leurs trois cent cinquante mots de vocabulaire, pour les meilleurs. Le tout avec un débit lent, sans élever la voix.

			Il les contraint à combattre sur son terrain, selon ses règles. Plus ils font attention à la forme, plus ils s’éloignent du fond. C’est sa stratégie. Le seul pouvoir d’un homme est celui que lui accordent les autres.

			« Vous foutez-pas de nous ! finit par crier Perraut qui craque.

			– Pour quelle raison me moquerais-je de vous, lieutenant ? »

			Celui-ci s’apprête à répondre avec véhémence, mais une main levée de Gardon lui coupe son élan. Le vieux renard subodore l’entourloupe sans rien pouvoir prouver. Ses longues années d’expérience l’empêchent de craquer à l’instar de son jeune et impétueux adjoint.

			En plissant les yeux, le capitaine fixe son suspect qui ne cille ni ne baisse le regard. Le premier qui parle a perdu.

			« Vous alliez fêter votre anniversaire avec madame Constance Tardieux ? finit-il par articuler en détachant les mots, abasourdi par autant d’aplomb.

			– Oui, capitaine… quarante-cinq ans. Nous étions convenus de le fêter ensemble… Aaah, capitaine… si vous la connaissiez, vous me comprendriez », lâche-t-il avec un sourire triste.

			– Je sais très bien à quoi ressemble madame Tardieux, je l’ai vue en photo. Ce que j’aimerais savoir, c’est à quoi elle ressemble aujourd’hui, monsieur Corbier.

			– Ne me dites pas que vous me soupçonnez encore pour sa disparition, capitaine ?

			– Un mois sans avoir de nouvelles, et vous ne vous inquiétez pas ?

			– Si ma mémoire ne me fait pas défaut, je vous ai déjà expliqué que nous avons un accord à cause de sa situation personnelle. C’est toujours elle qui prend l’initiative de l’appel. Parfois j’envoie un SMS anodin, pour la relancer. Si elle ne répond pas, c’est qu’elle n’est pas libre.

			– Il lui est déjà arrivé de ne pas vous joindre durant un mois ?

			– Non, mais une fois elle est restée silencieuse trois semaines.

			– Si je comprends bien, sans le signalement de sa disparition par son amie, vous ne nous auriez pas contactés, intervint Perraut.

			– En effet, puisque j’ignorais sa disparition jusqu’à votre appel, lieutenant.

			– Et même au bout de deux mois, par exemple, vous n’auriez pas réagi ?

			– Notre accord, lieutenant… et je sais qu’elle a de la famille dans l’Est. Alors pourquoi m’inquiéter ? De plus, j’ai toujours imaginé que notre relation finirait ainsi, par une interruption de communication… sans explications, sans cris, sans pleurs.

			– Pourquoi ce genre d’accord ? Vous êtes libres tous les deux, non ? demande Perraut.

			– Au début de notre rencontre, il y a presque six ans, elle était divorcée depuis un an et avait une liaison avec un autre homme… Depuis cette époque me semble-t-il… Un certain… Riccardo. Ce qui nous imposait des contraintes. De mon côté, n’ayant jamais envisagé de vivre avec elle, ce modus vivendi me convenait. Et comme je vous l’ai indiqué, je ne suis toujours pas certain d’avoir l’exclusivité. Je savais aussi, et surtout, que ne pas accepter ses règles, c’était prendre le risque de ne plus la voir, alors…

			– Et vous n’étiez pas jaloux ?

			– Pas plus qu’elle ne l’est vis-à-vis de moi, lieutenant. 

			– Riccardo comment ?

			– Je ne sais pas, capitaine.

			– Pourquoi ne pas vouloir vivre avec elle ? Elle n’était pas suffisamment bien pour vous ?

			– Non, lieutenant, simplement parce que je n’ai pas envie d’une vie de couple rangé… tout comme Constance d’ailleurs. Et, s’il vous plaît, veuillez ne pas parler d’elle au passé comme si elle était décédée. 

			– Vous savez où habite ce Riccardo ?

			– Non, désolé, capitaine. Mais je suppose que Constance a dû conserver ses coordonnées quelque part. »

			Là, il sent qu’il a ferré le Gardon avec l’appât Riccardo. S’ils cherchent un peu, ils trouveront peut-être. Mais bon, chacun son métier, se dit Benoit Corbier. 

			Le cirque reprend. Les mêmes questions reviennent. Il y répond sans jamais se départir de son calme, sûr et certain qu’ils en auront assez avant lui ; d’autant plus qu’ils n’ont que des présomptions tirées par les cheveux. Ils vont au plus facile, comme tout être humain. Il est l’amant connu de Constance ; connu du moins par sa voisine Valérie, la fleuriste. C’est elle qui a dû leur parler de lui. Maintenant, l’entrée en scène du SRPJ donne une autre dimension à l’affaire. Mais ce n’est pas grave. 

			En fin de soirée, le capitaine Gardon s’absente du bureau. Par la porte entrouverte, Benoit Corbier l’entend parler d’une voix lasse à son supérieur, le commissaire Dumont. Ce dernier ne daigne pas venir le voir. À moins qu’il ne soit gêné de lui avoir fait perdre une demi-journée. Même si ce n’est pas bien grave puisque c’est un samedi. 

			Gardon revient un moment après pour lui signifier qu’il peut rentrer chez lui. Benoit Corbier l’en remercie civilement et quitte le bureau.

			Sans rancune.

			Avant de partir, il demande à Gardon de le tenir informé s’ils retrouvent Constance. Si toutefois elle reprenait contact avec lui, il les préviendrait bien entendu. 

			Le lieutenant Perrot le regarde en coin. Le capitaine Gardon tient déjà son paquet de cigarettes dans la main, impatient d’en allumer une.

			Benoit Corbier sort du commissariat central et respire un grand coup sur le large perron. Finalement, tout s’est plutôt bien passé.

			Il part en direction de sa maison ; une toulousaine typique restaurée. 

			Après quelques pas, il ne peut s’empêcher de penser aux mois précédents qui l’ont conduit à la situation actuelle.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Service Régional de Police Judiciaire.

				

				
					2. Petit poisson d’eau douce qui a donné son nom à cette expression populaire qui date du moyen âge.

				

			

		

	
		
			2 - Toulouse, lundi 15 novembre 1999

			 

			 

			Pour Benoit Corbier, le trajet à pied vers la fac est toujours un moment propice à la réflexion. Cela fait quatre jours que Constance ne l’a pas appelé, ni n’a répondu à ses messages. Quoi d’étonnant d’ailleurs ? Il devrait être habitué depuis le temps que ça dure. 

			Quand il n’y pensera pas, il trouvera un message sur le répondeur, du genre : « Coucou, c’est Fantômette ! Tu ne m’en veux pas ? » 

			Et lui, comme toujours, ne lui en voudra pas ! À l’idée de faire l’amour avec elle, il ne peut pas lui en vouloir. Il la rappellera tout de suite et essayera par tous les moyens de la voir le soir même. Elle fera l’étonnée devant son désir, prétendra s’arranger, puis lui dira : « D’accord, mais pas avant 20h45. » 

			Toujours le même horaire. Elle ferme son salon d’esthéticienne à 19 heures. Cela lui laisse le temps de s’apprêter et de préparer un petit en-cas dans son appartement situé au-dessus du salon. 

			Nul besoin d’être grand clerc pour comprendre que l’étonnement de Constance devant son empressement, et son temps de réflexion, ne sont là que pour savourer son pouvoir de séduction. Comme cela marche à chaque fois, elle aurait tort de s’en priver.

			Alors il prend sa voiture pour la retrouver chez elle, à Saint-Gaudens, à un peu plus d’une heure de route de Toulouse. Ou bien c’est elle qui vient chez lui, parfois pour une heure ou deux après avoir fait des achats à Toulouse. D’autres fois elle arrive le samedi soir pour rester jusqu’au lundi, son jour de fermeture du salon. Ou bien c’est lui qui se rend chez elle. Mais les week-ends complets sont peu fréquents. 

			Il imagine déjà la soirée, la nuit, le réveil, tout. Fabuleux, rare, et pour tout dire, épuisant. Impossible de résister à cette fougue, cette sensualité libérée exempte de tabous, à ce corps qui ne demande qu’à aimer et à être aimé. Elle est pulpeuse, gourmande, faite pour l’amour, insatiable, elle adore ça. Et lui aussi, tout compte fait.

			Constance… la mal nommée !

			L’un de ses antonymes, comme caprice ou infidélité, l’eût bien mieux caractérisée.

			Cette espèce de partenariat avec elle lui a rendu service jusqu’à présent. Avec les cours, les recherches et le livre qu’il est en train d’écrire, sans oublier les trois séances hebdomadaires de sport avec entraînement cardio et musculation, il ne reste pas grand temps à Benoit pour se consacrer à ce que doit être une relation de couple. 

			Il est vrai aussi que cela lui laisse toute liberté pour d’autres rencontres éphémères. Il n’est pas dupe, convaincu que de son côté Constance ne s’en prive pas et ne lui réserve pas l’exclusivité de ses charmes. 

			Perdu dans ses pensées, il a déjà parcouru la moitié du chemin. La rue est toujours bouchée. Surtout devant l’école où les mères viennent déposer leur progéniture en laissant leur véhicule en double file, bloquant ainsi bus et voitures, avant de se remettre au volant en toisant d’un air méprisant les chauffeurs qui klaxonnent et les traitent de tous les noms.

			C’est là, qu’inconsciemment, il a dû ressentir sa première pulsion meurtrière.

			Il poursuit son chemin en plissant les yeux et en fronçant les sourcils face à cette cacophonie. On voit bien qu’ils n’ont pas une Constance à la maison. Sinon ils n’auraient ni l’envie ni la force de hurler et klaxonner comme ça dès potron-minet. 

			Sur ces considérations et les délicieuses images associées du corps superbe de Constance, il sourit béatement et continue sa marche tout en slalomant entre des déjections canines diverses et variées, artistiquement disposées de manière à ce qu’aucun aveugle n’y échappe. Il y a la crotte déjà écrasée par un mal réveillé (ou un aveugle qui peut posséder également un chien), ou encore toute fraîche, pondue du matin sous l’œil humide de bonheur du propriétaire canin.

			Il arrive malgré tout à l’endroit le plus dangereux du parcours : le passage piéton qui traverse les boulevards ! Terrain d’expression privilégié de la bêtise agressive sur quatre roues, deux roues ou deux pieds. 

			Les humains ont droit au tirage du loto et autres jeux de hasard. Benoit se demande chaque jour avec amusement, si la Mort ou Dieu, s’il existe, ne joue pas aux passages piétons : tirages quotidiens, avec super cagnotte le samedi après-midi et les jours de soldes. 

			Il se lance prudemment sur le champ de bataille, se gardant à gauche et se gardant à droite, comme le roi Jean II à la bataille de Poitiers. Et, tel Charon, il atteint l’autre rive de ce boulevard qui peut devenir celle du Styx pour l’imprudent ou le distrait. 

			Il reprend son chemin et emprunte une charmante petite rue du vieux Toulouse, tracée à l’époque pré-automobile et ramassage d’ordures. C’est-à-dire qu’il s’engage sur un trottoir tout juste assez large pour une personne. Il esquive une poubelle, deux crottes, une autre poubelle et retrouve le cours serein de sa déambulation. 

			Son cartable est un peu lourd. Il change de main pour le porter. Ce transfert lui occasionne une douleur assez vive dans le dos, puis une autre au niveau de la hanche gauche, au point que celle-ci le contraint à s’arrêter. Il repart en boitant légèrement, un tantinet penché vers la droite pour soulager son côté gauche.

			À la fac, il peut enfin s’asseoir avec soulagement dans son bureau. Mais il a quand même du mal à garder la même position sans que cette douleur ne se diffuse. En début d’après-midi, le chemin inverse s’avère assez pénible. Il décide de prendre le bus.

			Il arrive chez lui. 

			Constance n’a pas appelé. Ça tombe bien ; mais quand même il aurait bien aimé ; mais bon, tant pis, quoique… 

			Benoit travaille depuis deux heures environ sur son ordinateur quand des fourmis et des picotements désagréables irradient son index de la main droite. Exactement comme lorsqu’on se retrouve avec un membre dans lequel le sang n’a pas circulé longtemps (aucun lien avec Constance) et qu’il revient brusquement, escorté par toute une fourmilière. Plus il insiste et plus ça remonte vers l’épaule, jusqu’à atteindre la nuque. 

			Demain, promis… toubib ! Il prend son portable et appelle. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			3 - Mardi 16 novembre 1999

			 

			 

			Le téléphone le réveille en sursaut. Benoit allume la lumière et regarde l’heure tout en décrochant : 1h10. Un horaire inhabituel qui l’étonne. 

			Au son de sa voix emplie de tremolos, il comprend que quelque chose ne va pas.

			« Constance ? Que se passe-t-il ? 

			– Je suis garée devant chez toi. Tu peux m’ouvrir ? Vite, s’il te plaît, dit-elle, angoissée.

			– J’arrive. »

			Que fait-elle à Toulouse à cette heure un jour de semaine ? Il se lève, enfile son peignoir et ouvre la porte.

			Constance sort de sa voiture et se précipite à l’intérieur. Elle tremble comme une feuille au vent mauvais. Benoit ne sait si c’est de froid ou de peur ; sans doute des deux. Il referme la porte et prend Constance dans ses bras, inquiet à cause de cette irruption inattendue. Son parfum pénètre ses narines et le trouble comme à chaque fois. Il la serre dans ses bras en lui embrassant les cheveux.

			« Que t’arrive-t-il, ma belle ? » demande-t-il en l’écartant légèrement pour la regarder dans les yeux.

			Il remarque qu’elle a pleuré et s’apprête encore à fondre en larmes. Benoit ne l’a jamais vue dans cet état. De quoi l’inquiéter encore plus. Constance n’a pas prononcé une parole depuis qu’elle est à l’intérieur. Il la conduit dans le salon et l’aide à retirer son manteau.

			« Tu veux boire quelque chose de chaud ? Ou de l’alcool ? »

			Elle répond non de la tête, ses bras enserrant sa poitrine, le regard fuyant.

			« Viens ! » dit-il en la prenant doucement par l’épaule.

			Benoit l’entraîne vers la chambre. Il a soudain envie d’elle, comme à chaque fois qu’il la voit, mais elle lui paraît trop perturbée pour avoir le cœur et l’esprit à la bagatelle. 

			Il commence à lui retirer ses vêtements. Elle se laisse faire, comme une enfant, tout en tremblant encore un peu. Benoit soulève la couette du lit pour qu’elle se glisse dessous, nue.

			Il se couche à côté d’elle, éteint la lumière et la prend à nouveau dans ses bras. Elle se blottit contre lui, toujours muette. Benoit a l’impression qu’elle veut s’incruster dans son corps, tellement elle presse le sien contre lui en cherchant à se faire petite. D’un doigt il soulève son menton et l’embrasse doucement, sans qu’elle ouvre la bouche et réponde à son baiser. 

			Benoit se doute qu’elle a subi un choc. Il ne veut pas la brusquer et attend patiemment qu’elle parle… ou s’endorme. Demain, peut-être... Il se contente de la câliner pour la rassurer. 

			Après une vingtaine de minutes durant lesquelles ils ne trouvent pas le sommeil, elle prononce enfin quelques mots d’une voix faible et hésitante.

			« Si quelqu’un te le demande… tu pourras dire que j’ai passé toute la soirée et la nuit ici, avec toi ? » lui demande-t-elle en relevant la tête. 

			Ses lèvres se retrouvent proches de celles de Benoit. Son souffle léger les effleure. Il ne peut résister malgré cette demande qui eût dû l’alerter. Avancer d’un millimètre suffit pour que leurs lèvres entrent en contact. Il l’embrasse tendrement. Cette fois, Constance entrouvre les siennes. Leurs langues se rejoignent pour les embraser comme à chacune de leurs rencontres. Sans doute n’eût-il pas dû, mais la chair est faible. Surtout quand il s’agit d’elle.

			Les mains avides de Benoit courent sur sa peau de satin et ses formes de rêve pour les caresser et les pétrir. Le désir le submerge. Quatre jours qu’il ne l’a pas tenue dans ses bras, qu’il ne l’a pas caressée, embrassée, goûtée, pénétrée.

			La jeune femme répond tout à coup avec une ardeur qui contraste avec son état de stupeur précédent. Benoit retrouve la Constance qu’il a toujours connue. Sans doute l’amour physique est-il pour elle un exutoire après un évènement qui l’a perturbée, et dont il ignore encore la nature. Mais son corps, sa peau, sa bouche et sa fougue lui font tout oublier. 

			Sans doute a-t-elle aussi compris qu’il a déjà accepté sa demande, sans un mot.

			 

			***

			 

			Malgré le peu d’heures de sommeil, elle se réveille en sursaut avant que le réveil ne sonne. Il est 6h10. Benoit émerge des limbes où il s’était abîmé après leurs ébats passionnés. Constance se blottit à nouveau dans ses bras en ronronnant de plaisir. Elle doit imaginer qu’en jouant la chatte affectueuse elle lui fera oublier les questions qu’il va inévitablement lui poser. 

			Benoit ne souhaite pas la brusquer. Il joue le jeu un moment en répondant à ses caresses et cajoleries qu’elle prodigue avec force soupirs pour l’amadouer, ou le remercier peut-être. Son pouvoir de séduction est plus fort que sa volonté de la repousser. Ils font à nouveau l’amour, avec moins de fougue mais autant de plaisir. 

			Benoit se lève enfin et va préparer le café. La confrontation sera plus facile avec la table entre eux qu’avec leurs corps nus collés l’un à l’autre. Il reste toutefois prévenant et attentionné, lui parlant avec douceur pour la rassurer. Il voit qu’elle est inquiète face à la confrontation inéluctable qui se profile. 

			« J’ai répondu à ta demande. Tu sais que je ne reviendrai pas sur ma parole. Mais tu comprends bien que maintenant je veux savoir dans quoi tu m’as embarqué, » dit Benoit d’un ton posé.

			Constance baisse le regard sur son café et le remue, avant d’en boire une gorgée. Elle s’éclaircit la gorge et soupire, avec l’air d’être au supplice en sachant qu’elle ne pourra pas échapper à une explication. 

			Puis elle relève le regard, plonge ses yeux magnifiques dans ceux de Benoit et commence à parler d’une voix étranglée. Au fil des phrases, le silence attentif et l’absence de reproches de la part de Benoit lui donnent confiance. Le débit accélère. Elle s’explique, détaille et ne cherche nulle excuse. Benoit comprend qu’elle lui accorde une confiance totale en se livrant. 

			Il s’attendait au pire… et n’est pas déçu.

			Toutefois, la belle Constance affirme qu’il s’agit d’un accident. Benoit ne sait pas trop pourquoi mais, abasourdi, il ne lui demande aucun détail et prend le parti confortable de la croire.

			Il ne reviendra pas sur sa parole, comme promis. Pourtant, durant un instant fugace, il se voudrait capable de faire fi de son honneur et de son désir d’elle en la jetant dehors. Car le risque d’être entraîné à son corps défendant dans une affaire qui le dépasse, et qui peut très mal tourner pour eux deux, est bien réel.

			« Écoute, s’entend-il lui dire en prenant sa main douce et chaude dans les siennes, s’il y a un problème, je raconterai que tu étais ici, sans préciser l’heure à laquelle tu es arrivée. Et s’il le faut, je mentirai pour toi… Mais pour le moment, tu dois rentrer chez toi et te comporter normalement. Ouvre ton salon, parle, souris, sois naturelle. Il ne se passera peut-être rien. Du moins pas tout de suite. Il sera toujours temps d’aviser. Si tu es d’accord, demain je viendrai passer la nuit chez toi, et le week-end aussi. Si on se retrouve tous les jours alors que nous n’en avons pas l’habitude, des gens pourront trouver cela bizarre. 

			– Merci, Ben, je t’…

			– Chut ! l’interrompit-il en posant un doigt sur sa bouche. Ne dis rien que tu pourrais regretter un jour. Je ferai tout pour qu’il ne t’arrive rien.

			– Et toi ?

			– Allez, maintenant va prendre ta douche et rentre chez toi. Nous en reparlerons demain à tête reposée. Je dois digérer tout ça. »

			Il la laisse seule dans la salle de bains, malgré son envie de la rejoindre sous la douche pour savonner son corps avec délectation.

			Lorsqu’elle est prête, Benoit enfile un pantalon et un pull pour l’accompagner jusqu’à sa voiture garée le long du trottoir en face de la maison. La jeune femme monte dedans et lui décoche un sourire triste. 

			Il lui rappelle d’envoyer un SMS en arrivant chez elle, dans lequel elle le remerciera pour la soirée et la nuit qu’ils ont passées ensemble. 

			Première fausse preuve.

			Il se penche et l’embrasse. Un petit geste de la main, et la voiture tourne au coin de la rue. 

			Benoit se retourne pour rentrer chez lui et croise le regard de sa pipelette de voisine derrière sa fenêtre. Celle-ci n’a rien raté de leurs baisers. Pour une fois, il en est ravi. C’est une bonne chose qu’elle ait vu Constance partir de chez lui ce matin de bonne heure. Il lui fait aussitôt un sourire et un petit salut pour qu’elle n’oublie pas ce moment.

			 

			***

			 

			L’esprit tourneboulé, Benoit avale un autre café et se prépare. Il n’a cours qu’en début d’après-midi. 

			Malgré les révélations de Constance, il n’oublie pas que le médecin lui a donné rendez-vous à 11h30. 

			Arrivé avec 10 minutes d’avance, Benoit passe à l’heure. Visite normale, tension de jeune homme. Il ne boit pas, ne fume pas, pratique du sport et fait attention à ce qu’il mange. Tout est parfait, sauf ce mal au doigt. 

			Le médecin diagnostique un syndrome carpien. Prescription de quelques cachets qui devraient résoudre le problème. Benoit en profite pour demander une analyse de sang, car la dernière date d’un moment déjà. 

			« Ah oui ! » dit le médecin en prenant une autre feuille. 

			Pendant qu’il rédige l’ordonnance, Benoit lui demande de lui prescrire en plus un test HIV. On ne sait jamais. Il prend toujours des précautions dans ses relations, et est conscient qu’il devrait en prendre aussi avec Constance. Mais avec elle...

			« Au revoir, docteur. »

			Il est en avance pour la fac et décide d’aller prendre rendez-vous auprès du laboratoire d’analyse qui se trouve à proximité. Une secrétaire revêche lui propose demain matin, « à jeun », précise-t-elle sur un ton d’adjudant de quartier. 

			« Oui, madame, au revoir, madame », répond-il poliment. 

			À midi, Benoit Corbier déjeune avec une collègue dans un bistrot proche de la fac où il a ses habitudes. La conversation professionnelle lui libère l’esprit de la discussion avec Constance, tout comme les cours qui suivent. 

			En revanche, le soir, il tente de se consacrer à la rédaction de son livre sans parvenir à se concentrer. Il appelle Constance au téléphone, sans aborder leur discussion du matin. Ils ne parlent pas trop longtemps. Tous deux doivent se reposer. Mais avec le cerveau en effervescence, il a du mal à trouver le sommeil. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			4 - Mercredi 17 novembre 1999

			 

			 

			Rendez-vous à 7h30, à l’ouverture. Il n’y a pas de monde, et à cette heure il peut prendre le bus, la circulation ne se densifiant qu’un peu plus tard.

			Et là, surprise ! 

			Une superbe laborantine, cheveux courts auburn, joli visage, sourire enjôleur et regard envoûtant. Un pouvoir de séduction qui vous fait oublier toutes les aiguilles. 

			« Vous pouvez repasser demain soir pour les résultats, lui susurre la mignonne avec son sourire et son regard à damner un saint.

			– Oui, Mademoiselle, merci, Mademoiselle. »

			Il quitte le laboratoire en admettant quand même qu’il lui tarde d’avoir ces résultats, pas seulement pour le plaisir de la revoir, mais pour savoir… surtout pour le Sida. C’est bizarre, on n’y pense pas, et puis il suffit qu’on fasse le test pour commencer à se dire que peut-être… C’est psychologique, on n’y peut rien.

			Dans la rue, la réalité le rattrape. Il se dit qu’il est incorrigible. Malgré Constance et ses révélations, il se laisse distraire par un joli minois.

			En fin d’après-midi, une fois chez lui, il se change pour rejoindre Constance dès qu’elle aura fermé le salon. Pour une fois elle n’a pas imposé « 20h45 ». Au contraire, il doit lui tarder de le voir… si elle n’a pas menti hier soir au téléphone. 

			Benoit a décidé qu’il ne lui parlera pas de ses petits soucis dérisoires face aux siens, ni de sa visite chez le médecin, ni de ses analyses.

			 

			***

			 

			Benoit arrive chez Constance à 19h30. 

			Il comprend qu’elle n’a pas eu le courage de préparer un repas. Elle s’est contentée d’acheter des plats chez le traiteur. De toute façon, il ne vient jamais chez elle pour la gastronomie. Il préfère se régaler de ses appétissants appas. 

			Constance lui ouvre la porte avec un sourire inquiet. Benoit la câline en la prenant dans ses bras. Elle s’y blottit et le serre fort en soupirant. Ils s’embrassent tendrement. Puis Benoit la berce, son visage enfoui dans ses cheveux qu’il hume avec bonheur. 

			Un comportement aux antipodes de leurs soirées enflammées. D’habitude, Benoit a tout juste le temps d’entrer dans le salon que leurs ébats commencent dès le premier baiser. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle l’a à moitié déshabillé, avant de semer le reste de ses vêtements sur le trajet de la chambre mansardée à l’étage.

			Là, ils restent dans les bras l’un de l’autre un long moment. Elle n’ose pas parler. Elle doit redouter qu’après réflexion il revienne sur leur discussion ; peut-être même sur ses promesses. Ne dit-on pas que celles-ci n’engagent que ceux qui les croient ? Mais elle n’a rien à craindre, il n’est pas versatile et n’a qu’une parole.

			Ils boivent un verre de vin en guise d’apéritif, avant de se mettre à table. Jusque-là, ils n’ont échangé que des regards complices et attendris. Puis peu de mots, juste des banalités concernant la journée, le travail. Comme décidé, Benoit ne lui parle pas de sa visite médicale et de ses analyses. En plus, parler d’un test HIV lui semble de la dernière goujaterie. 

			« Tu as lu le journal ? lui demande-t-elle enfin

			– Non, je n’y ai même pas pensé, et toi ?

			– Oui, mais je n’ai rien trouvé. Même pas sur Internet… C’est bizarre, non ?

			– Non, pourquoi ? Il est encore trop tôt, nous ne sommes que mercredi soir.

			– Humm… j’ai peur, tu sais ? avoue-t-elle avec des larmes qui perlent au coin des yeux

			– Je comprends, répond Benoit en tendant le bras pour lui caresser la joue. Mais dis-toi que la peur n’évite pas le danger. Ce qui est fait est fait, tu n’y peux rien. De toute façon, rien ne dit que la Police remontera jusqu’à toi.

			– Ce n’est pas la Police qui me fait le plus peur. »

			Son système d’alarme se déclenche aussitôt. De quoi parle-t-elle ? Lui manque-t-il une pièce importante du puzzle ? Une pièce qu’elle a volontairement dissimulée pour soutirer son soutien ? 

			« Que veux-tu dire ? Qui d’autre que la Police t’inquiète ? »

			Elle hésite à croiser son regard. Malgré tout, sachant qu’elle ne peut pas le tenir loin de la vérité plus longtemps, Constance lui explique les raisons de sa crainte. Ébahi, Benoit découvre qu’il ne connait que la partie émergée d’un iceberg beaucoup plus conséquent que supposé. Un iceberg d’ennuis potentiellement mortels, que sa volonté de ne pas lui poser de questions a occulté. 

			Et là, son éventuel faux témoignage sur la présence de la jeune femme chez lui durant toute la nuit de lundi à mardi ne lui sera d’aucun secours. Constance a raison, dans cette affaire, la Police n’est pas la plus à craindre, même si ce risque ne doit pas être écarté.

			« Tu ne m’as pas dit que tu possédais une arme. Tu imagines ce qu’il va se passer si la Police la retrouve ? Tu l’as toujours chez toi ? 

			– Oui.

			– Elle est déclarée ?

			– Non… C’est mon frère qui me l’a donnée.

			– Ton frère t’a donné une arme illégale ? s’exclame Benoit en écarquillant les yeux. Si ça se trouve, elle a déjà servi pour un meurtre. Comment l’a-t-il obtenue ? J’aimerais savoir à qui j’ai affaire.

			– Il a été militaire pendant quinze ans et a quitté l’Armée il y a deux ans. Il a servi en ex-Yougoslavie. C’est de là-bas que viennent les armes.

			– Parce qu’il en a ramené plusieurs ?

			– Je sais qu’il a au moins un autre revolver chez lui. Comme il s’inquiétait que je sois seule, il m’en a donné un et m’a montré comment m’en servir, au cas où. Il est membre d’un club de tir. Je suis allée avec lui deux ou trois fois pour m’entraîner pendant des vacances. Mais pour le tir, il utilise des armes déclarées. »

			Benoit reste sans voix. Il devine dans le regard de Constance que son soudain mutisme et ses yeux hagards l’inquiètent. Il se passe une main sur le visage, comme pour en changer à la manière d’un prestidigitateur.

			« Je… je ne m’attendais pas à ça. Je devrais t’en vouloir de ne pas m’avoir tout révélé hier. Mais bon… ce qui est fait est fait.

			– Tu sais, si tu veux…

			– Quoi ? Partir ? Et te laisser tomber maintenant que je sais tout… ou presque ? Je t’ai dit que je tiendrai ma promesse et je le ferai. Mais est-ce que ce sera suffisant ? Honnêtement, si les autres s’en mêlent, j’en doute. Bon, arrêtons de parler de ça maintenant. Ça ne fait que rajouter du mal au mal. Allez, viens te coucher », dit-il en lui tendant la main, un sourire forcé aux lèvres.

			L’appel des sens est plus fort que l’angoisse générée par les révélations de Constance. Et puis, outre son caractère agréable, l’amour physique possède la vertu de favoriser le sommeil.

			Mais ce soir, malgré leurs ébats rendus encore plus passionnés par la peur, Benoit n’arrive pas à trouver le sommeil. 

			De son côté, Constance est soulagée. Elle a déjà surmonté nombre d’épreuves dans sa vie. Il n’y a aucune raison pour qu’elle n’y parvienne pas à nouveau. Après ses craintes légitimes nées au fil de la journée, elle a maintenant la certitude que ce brave Benoit ne l’abandonnera pas. Dans le secret de la nuit, un sourire s’esquisse sur ses lèvres, avant de sombrer dans le sommeil. 

			Sommeil qui, malgré la fatigue, fuit son compagnon. Constance blottie contre lui, Benoit ne peut s’empêcher de traduire en images, sur l’écran noir de la chambre, le récit terrifiant qu’elle lui a fait de la soirée de lundi.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			5 - Lundi 15 novembre 1999

			 

			 

			Le lundi est le jour de fermeture de son salon d’esthéticienne. Constance en profite pour faire de la comptabilité et passer les commandes des produits d’esthétique, de soins et de parfumerie qu’elle vend en plus. L’autre tâche à laquelle elle se consacre, est la corvée hebdomadaire des courses. 

			À 18 heures, elle sort en voiture du porche qui jouxte sa boutique. Celui-ci donne accès à son garage situé dans la cour à l’arrière du bâtiment. La porte d’entrée de son appartement ouvre sur cet espace privatif entouré de murs. 

			Constance prend la direction de la grande surface où elle achète l’essentiel, même si, en tant que commerçante de la ville, elle privilégie au maximum les petits commerces des collègues. Elle en profite aussi pour faire le plein de son Coupé Mégane. Elle s’y rend toujours en fin d’après-midi, juste avant la fermeture, afin d’éviter l’affluence et l’attente interminable à la caisse.

			Depuis un quart d’heure, une BMW bleu foncé, qui n’est pas de première jeunesse, est garée à proximité du salon. L’homme qui se trouve à son bord attend patiemment que la nuit tombe. Lorsqu’une voiture apparaît sous le porche, il se redresse sur son siège. 

			Pas de doute, c’est bien elle au volant de ce coupé. Malgré les dix années écoulées, elle est toujours aussi belle. Il démarre la BMW et prend Constance en filature. Celle-ci le mène sur le parking d’une grande surface. Soulagé qu’elle ne soit sortie que pour faire des courses, l’homme ne l’attend pas, convaincu qu’elle va rentrer chez elle après ses emplettes. Il retourne se garer à proximité de l’appartement de Constance. Avec le temps couvert, la nuit arrive encore plus vite. Il n’y a pas grand monde dehors, d’autant plus que la plupart des magasins sont fermés eux aussi le lundi.

			L’éclat des feux d’un véhicule se reflète dans son rétroviseur. Il jette un regard. Le véhicule ralentit. Le clignotant s’allume. C’est elle. Il suit la voiture du regard. Constance, qui ne l’a pas remarqué en passant devant lui, s’engage sous le porche.

			L’homme sort de sa voiture et se coule le long du mur jusqu’au porche sous lequel il pénètre. Le coupé Mégane a regagné sa place. Constance sort les sacs du coffre, puis referme la porte du garage. Elle traverse la cour en direction de sa porte qu’elle ouvre avant d’empoigner à nouveau ses sacs de courses. Il est 19h50.

			Lorsqu’elle se retourne pour fermer, elle se retrouve face à une imposante silhouette qui la repousse violemment à l’intérieur. Prise par surprise, elle n’a même pas eu le temps de crier. Maintenant elle ne le peut plus, car l’homme, bras tendu, enserre son cou d’une main grosse comme un battoir à linge.

			« Ferme ta gueule, salope ! Si tu cries je te plante ! » braille cet énergumène en roulant les R d’une manière qui le trahit.

			Bien que la pénombre empêche Constance de voir nettement ses traits, entre la corpulence et la voix, elle comprend tout de suite à qui elle a affaire : Bogosav Kostadin, une vieille connaissance qu’elle croyait encore en prison pour plusieurs années. C’était sans compter avec le système judiciaire et pénitentiaire français, toujours généreux en remises de peines.

			La peur l’envahit, matérialisée par un frisson qui la parcourt de la tête aux pieds. Elle réussit in extremis à contrôler sa vessie prête à se vider d’un coup.

			« Monte ! » grogne son agresseur d’une voix sourde en la poussant vers l’escalier après avoir relâché son cou, sûr que maintenant elle ne criera pas. 

			Résignée, Constance sait qu’elle ne peut rien tenter contre ce colosse qui n’hésitera pas à la tuer. La lente montée des marches lui offre un court répit pour reprendre ses esprits. Si Bogo, comme tout le monde l’appelle, était venu pour la tuer, il lui aurait vidé un chargeur dans le corps ou l’aurait poignardée dans l’entrée comme il l’en a menacée.

			Alors pourquoi est-il là ? se demande Constance en reprenant un peu d’assurance.

			 

			***

			 

			Arrivés dans le salon, elle se retourne face à lui.

			« Qu’est-ce que tu fais ici, Bogo ? Tu ne le sais peut-être pas, mais je ne suis plus avec Jérôme. On a divorcé, et je n’ai plus rien à foutre de vos combines, dit-elle d’une voix qu’elle aurait aimée plus assurée.

			– T’as le bonjour de Riccardo », répond Bogosav avec un sourire narquois, satisfait de voir Constance accuser le coup.

			« Qu’est-ce que tu racontes ? Je te rappelle que c’est toi qui t’es occupé de lui il y a dix ans.

			– Eh oui ! Tu imagines ma surprise quand je l’ai retrouvé en taule avec moi cinq ans après ? 

			– Il est vivant ? s’étonne Constance en écarquillant les yeux d’incrédulité.

			– Comme toi… pour le moment. Il en pince toujours pour toi, tu sais ? Il rêve de te retrouver à sa sortie de taule. Mais j’ai cru comprendre que c’est pas que pour ton joli cul et ta belle gueule », dit Bogo en ricanant.

			Constance eut du mal à déglutir.

			« Ça t’en bouche un coin, hein ? T’inquiètes, tu le reverras bientôt. Il doit sortir vers la fin de l’année prochaine… Vous pourrez peut-être passer Noël ensemble », ajoute-t-il avec à nouveau son rire de débile à la sonorité d’un âne qui brait. 

			– Je m’en fous. Tu es venu pour me dire ça ? Fallait pas te déranger », réplique Constance dans un accès de forfanterie.

			Face à cette brute, elle reprend la façon de parler de ces malfrats qu’elle a côtoyés trop longtemps. Un ton et un langage éloignés de ceux qu’elle fait l’effort d’employer avec Benoit Corbier. 

			En se rendant compte que Bogosav Kostadin la dévore du regard, elle se sent soudain mal à l’aise, espérant que cette brute ne va pas la violer. Elle referme son manteau sur elle, comme pour se préserver du froid.

			Bogosav affiche un sourire de carnassier, sans pour autant se rapprocher d’elle. Elle devine qu’il lui cache quelque chose et commence à se douter de la raison de sa venue. 

			 

			***

			 

			Les évènements vieux de dix ans remontent de sa mémoire avec une netteté dérangeante. Elle les pensait enfouis dans des endroits de son cerveau d’où ils n’émergeraient jamais plus. Un peu comme quand on voit ressurgir un cadavre qu’on a enterré si profond et dans un endroit si éloigné de tout qu’on était certain que personne ne le découvrirait ; du moins pour ceux qui enterrent des cadavres. Et puis il se trouve toujours un fouineur ou un chien pour déterrer le passé et vous le balancer en pleine figure au moment le plus inopportun de votre vie. 

			Et le moment est inopportun.

			Peu à peu la tranquillité devient familière. On accomplit sa routine quotidienne, persuadé que notre vie est désormais rangée. Si Constance n’est pas l’exemple de la bonne épouse cliché des années soixante, c’est un sentiment qui a commencé à l’habiter, lui procurant une certaine quiétude ; même si tout n’est pas parfait.

			En société, elle continue à jouer son rôle de jeune femme frivole sans en avoir envie. Un comportement destiné au regard des autres. Et surtout pour ne pas perdre Benoit. 

			Au début, il lui a plu par son physique, son regard et son sourire. Il émanait de lui un mélange de force, d’assurance et de sérénité. Faire l’amour avec lui a été tout de suite agréable et lui plaît toujours autant. Au fil des mois, elle a appris à le connaître, à l’apprécier et à l’admirer. Il l’a séduite, sans doute sans le vouloir, au point de devenir indispensable à ses yeux, à son cœur, à sa vie. 

			Alors elle s’est mise à l’aimer en secret, chaque jour un peu plus, sans le lui dire de peur de le voir fuir à jamais. Elle a failli plusieurs fois lui avouer son amour, et rêve depuis longtemps qu’il lui dise qu’il l’aime. Un espoir à chaque fois déçu. Un silence qui la renvoie à sa condition. 

			Depuis des années, Constance joue ce rôle avec lui, convaincue que c’est ce qu’il attend de sa part, parce qu’il n’ira jamais plus loin avec elle. 

			Elle, la petite délurée sans beaucoup d’instruction ni de culture, qui n’a que son physique à offrir… et son cœur s’il le veut. Lui, le professeur d’université lettré, érudit. L’improbable association de la carpe et du lapin. Sans doute aurait-il honte d’elle dans son milieu social et intellectuel ? Même si tous ses collègues masculins baveraient d’envie en la voyant à son bras, tandis que les femmes la détesteraient par jalousie. Elle est consciente que tout les sépare, mais le cœur a ses raisons que la raison ignore, comme on dit. Elle saurait l’aimer et le rendre heureux, pas seulement physiquement. 

			C’est du moins ce qu’elle imagine.

			Mais Constance évite de se poser les questions qui dérangent. Celles qui feraient éclater sans coup férir la bulle onirique dans laquelle elle évolue à côté de Benoit.

			Benoit est certes un homme séduisant et brillant qui la valorise. Mais aurait-elle succombé à son charme si elle l’avait rencontré dix ans plus tôt ? L’aurait-elle aimé à une époque où sa priorité n’était pas de rencontrer l’amour de sa vie ? Une attitude à mille lieues des préoccupations de ses copines. Ces godiches rayonnantes d’un bonheur aussi factice qu’illusoire, en lui annonçant leur mariage précipité avec un garçon de leur entourage, avant de déchanter quelques années plus tard, désabusées ou divorcées, les bras chargés d’enfants. Tout ce qu’elle refusait du plus profond de son être.

			Avec un peu de lucidité, et surtout d’honnêteté, elle conviendrait que si elle peut se déclarer folle amoureuse de Benoit, c’est parce qu’aujourd’hui elle a les moyens de se payer ce luxe.

			Il est la cerise sur le gâteau de sa vie. Mais qu’adviendrait-il de son amour pour lui, si le gâteau venait à disparaître ? Suffirait-il à combler son existence ? À repousser sa crainte du manque traumatisant de son enfance ? À surmonter sa peur irrationnelle d’un avenir banal et incertain ?

			Autant de questions qui affleurent parfois à son esprit, et qu’elle rejette aussitôt en refusant d’y répondre, sous peine de faire voler en éclat son paradis artificiel. 

			Et là, maintenant, quitte à se mentir, elle en a encore moins envie que d’habitude. Elle aimerait pouvoir avouer à Benoit qu’elle est folle amoureuse de lui depuis des années ; le lui crier pour la première et dernière fois en s’accrochant à son cou… avant de mourir. 

			Parce que c’est sa mort qu’elle voit dans les yeux de Bogo. Immédiate, de sa main, ou différée, avec Riccardo. Car si ce salaud de Serbe se tient devant elle, c’est que Riccardo lui a parlé. 

			Au lieu d’être tétanisée par la peur, son fort instinct de survie reprend le dessus, comme toujours. Les pièces de ce puzzle mortel se mettent en place. Elle comprend alors ce que Bogo attend d’elle.

			Cependant, s’il est là, c’est qu’un autre a aussi parlé : Jérôme, son ex-mari. Le seul qui sait qu’elle habite ici. 

			« Où est Jérôme ? demande-t-elle d’un ton vif à Bogo.

			– Chez lui.

			– Tu n’as pu avoir mon adresse que par lui. Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			– Mais rien, ma jolie. Comme tu l’as dit, vous êtes divorcés. Et je crois bien qu’il a plus rien à foutre de toi. Surtout après ce que tu lui as fait.

			– Je ne lui ai rien fait !

			– C’est pas ce qu’il m’a raconté, insinue Bogo en souriant en coin.

			– Et qu’est-ce qu’il t’a dit ?

			– Que tu l’as fait chanter pour lui piquer du pognon.

			– C’est faux !

			– De toute façon, je me fous de vos histoires. Je veux récupérer ma part. Et c’est toi qui l’as. Jérôme m’a pas menti, parce qu’il sait très bien ce qu’on lui fera dans ce cas. Alors tu sais ce qu’il te reste à faire, sinon je te crève.

			– Quel salaud ! Me faire ça après ce que j’ai fait pour lui !

			– Arrête ton cirque et file-moi le pognon, salope ! »

			 

			***

			 

			Constance, qui reprend de l’assurance, réalise vite que Bogo ne peut rien contre elle, hormis la tabasser, peut-être même la défigurer. Elle ne serait pas la première. Plus d’une de ses « filles » ont vu de quoi il était capable. Une pensée qui l’effraie, convaincue que dans ce cas elle perdra Benoit. 

			Coincée par ce fou furieux, Constance se demande comment s’extirper de ce piège. Il y a longtemps que l’argent qu’elle a récupéré a été largement dépensé pour l’achat et les travaux de l’immeuble où se trouvent son salon et son appartement. La plus grande partie déclarée en prestation compensatoire versée par son mari après leur divorce. Quant à l’or, il est au chaud dans les coffres de banques à Gibraltar, en compagnie de liquide. Une autre partie du liquide se trouve dans un coffre d’une banque de Toulouse. Encore un joli magot à portée de main malgré les ponctions effectuées.

			C’est d’ailleurs pour ne pas attirer l’attention sur elle et provoquer des investigations désastreuses de la part du fisc, qu’elle est affiliée à un centre de gestion, administre son entreprise avec une grande rigueur, et paye taxes et impôts en temps et en heure. Un exemple de management.

			Mais pour l’heure, le danger ne vient pas du fisc. Ébahie, elle devine que cet idiot est persuadé qu’elle a tout conservé, caché quelque part depuis dix ans. Là se trouve sans doute l’échappatoire espérée. Il lui faut exploiter la bêtise de ce butor qui n’a jamais brillé par son intelligence. Son cerveau n’a rien à voir avec celui de son Benoit.

			« Tu ne crois pas que je l’ai ici, quand même ? demande Constance en regardant Bogo avec un air effaré.

			– Cherche pas à m’embrouiller.

			– Je ne cherche pas à t’embrouiller, mais réfléchis un peu. À ma place, tu garderais tout chez toi ?

			– Eh bé… humm...

			– Eh bé non, si c’est la réponse que tu cherches. 

			– Te fous pas de ma gueule, sinon…

			– Sinon quoi ? Tu vas me planter et repartir une main devant une main derrière ? Et d’ailleurs, qu’est-ce qui m’assure que tu ne vas pas me planter après ?

			– Je t’ai dit que Riccardo veut te voir. J’y ai promis.

			– Et c’est pour ça qu’il ne t’en veut pas de ce que tu lui as fait ? Sans parler de son copain.

			– C’est pas tes affaires, riposte Bogo avec une mine renfrognée. 

			– Tu crois qu’il va te laisser t’en tirer comme ça, Riccardo ? Je le connais bien tu sais ? insinue Constance avec un air entendu. Quand il va sortir de taule…

			– Ferme-la, c’est pas tes affaires ! »

			Constance hausse les épaules comme si elle se moquait de ce qui lui arrivera.

			« Tu as raison, c’est ton problème. En attendant, je n’ai pas ta part ici.

			– Elle est où ?

			– Dans mon chalet, à la montagne.

			– Alors tu prends tes affaires et on y va.

			– Je n’ai pas confiance avec toi en voiture. Je vais prendre la mienne. Tu n’auras qu’à me suivre. Comme ça, quand tu auras ton fric, tu dégageras de là-bas, rétorque Constance sur un ton rageur, comme forcée à cette solution.

			– Si tu fais la conne, je te retrouverai.

			– Je sais. Où tu veux que j’aille avec mon salon ? 
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